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			1

			Auch, décembre 1859

			 

			 

			Jean Leroux, d’un pas que l’on perçoit impatient, emprunte la rue de la Vieille Pousterle. Celle-ci, particulièrement pentue et dépourvue de gradins, ne parvient tout de même pas à freiner son allure. Il est pressé. Tête baissée, il déboule place de « La Pissette », s’engage dans la rue des Pénitents Blancs1 et remonte enfin la rue Camarade essoufflé par sa marche et le cœur bondissant à la perspective de ce qui l’attend.

			 

			Il est dix-neuf heures et le froid et la neige qui se sont abattus depuis plusieurs jours sur le Gers lui permettent de passer inaperçu sous son manteau d’hiver noir dont le col, tant il est remonté, ne laisse entrevoir que ses yeux roulant comme dans un jeu de quilles d’un côté à l’autre de la ruelle avant de se fixer en droite ligne sur la grosse porte en bois dont la seule vue le remplit instantanément d’une troublante excitation. Ses émotions alors s’entrechoquent : peur, impatience et joie s’embrouillent dans son esprit… il peut toujours refuser, revenir sur ses pas, oublier sa promesse, ne pas s’enferrer dans une histoire dont il connaîtra bientôt le début mais dont la chute est des plus incertaines.

			 

			Malgré tout, c’est sans plus d’hésitation que, de sa main gantée et tremblante, il tourne le pêne taillé en biseau lui permettant d’enfoncer la lourde porte dans un faible crissement qui à ses oreilles résonne telles mille clés entrechoquées. La petite cour intérieure qui s’offre à sa vue laisse entrevoir un ciel lourd, sombre et chargé de gros nuages noirs qui attendent, tels des ballons de baudruche, d’expirer dans un grand fracas leur contenu trop longtemps contenu.

			 

			En empruntant sur sa gauche le profond et étroit escalier de pierre et de bois, Jean s’imagine accompagné tout du long du fantôme d’Henri de Navarre qui, comme lui, en des temps reculés, montait vers des amours sulfureuses. Enfin arrivé au 3e étage, c’est essoufflé et après s’être auparavant assuré de sa seule présence dans l’escalier, que Jean, d’un cognement retenu, frappe à la porte située à gauche sur le palier plongé dans une demi-obscurité.

			– Emma, c’est Jean, dit-il la voix tremblante sous l’effet de l’essoufflement à moins que ce ne soit de l’émotion…

			Emma ouvre la porte et Jean s’empresse de s’engouffrer dans le bel appartement cossu de sa propriétaire. Avant qu’il ne puisse ne serait-ce que l’admirer ou prononcer un seul mot, Emma est déjà blottie dans ses bras et son baiser fougueux fait s’évanouir les dernières hésitations de Jean.

			 

			Maintenant, il peut la dévisager. Elle est belle. Elle a défait sa coiffure et laisse glisser sur ses épaules ses longues boucles blondes soyeuses et si délicatement parfumées de douces fragrances florales. De son visage pâle, qu’aucun soleil n’a pu altérer, Jean n’aperçoit que ses yeux immenses aussi bleus et profonds qu’un lac de montagne dans lesquels, fiévreux, il plonge, et replonge, et plonge encore pour ressortir frémissant et plein de vitalité.

			Sans un mot, il soulève Emma si légère dans ses bras musclés, se dirige vers la chambre aux tentures chatoyantes et la dépose sur le lit à baldaquin dont les voiles clairs, tel un cocon protecteur, les enveloppent d’une douce quiétude.

			Le feu qui crépite dans la cheminée de marbre blanc de Carrare, décoré de rosaces carrées, de guirlandes tombantes et de deux colonnes finement fuselées, dispense une douce chaleur propice aux ébats tant attendus.

			Alors, sans ménagement, Jean enlève l’élégante chemise, à lacets de couleur crème d’Emma, à l’encolure arrondie froncée d’un ruban bleu et décorée de festons finement brodés et découvre un corps que même dans ses rêves les plus fiévreux il n’aurait osé imaginer aussi beau : des seins fermes, des hanches au contour bombé, un ventre plein de promesses, des formes pleines et une peau aussi moelleuse et laiteuse que la neige qui tombe à petits flocons dans la rue vidée de ses passants à cette heure tardive.

			Tout en se déshabillant, Jean ne détache pas ses yeux d’Emma qui, à son tour, découvre avec ravissement ce corps qu’elle a tant désiré. Tout en lui est muscle : son torse hâlé, ses bras, ses épaules, ses cuisses. Tout en lui est ferme : ses fesses et maintenant son sexe. Tout en lui transpire la force et la vigueur.

			Toujours sans prononcer un mot, il se couche sur Emma, lui enserre les bras d’une main déterminée au-dessus de la cascade de ses boucles blondes et sans plus de préambule, la pénètre tant le désir et l’envie lui tenaillent le ventre. A grands coups de reins, il va et vient dans ce corps, il possède enfin cette femme, il la pénètre encore et encore, il s’enfouit dans sa tiédeur, au rythme du bassin d’Emma, haletante et les yeux clos.

			Tous deux enfin ne retiennent plus leur excitation et c’est à l’unisson que leurs cris s’arrachent de leur jouissance.

			– Jean, lui dit Emma alors que celui-ci se couche ruisselant à ses côtés, voilà des jours que je rêvais cette étreinte... je souffrais de cette attente et me voici enfin libérée du poids du désir.

			Jean ne dit rien, il caresse enfin délicatement les seins, le ventre de sa maîtresse alanguie, de sa main large, aux doigts fins mais dont la rugosité le ramène à des réalités qu’il souhaiterait oublier en ce moment de plénitude… et d’oubli.

			– Chère Emma, nous nous sommes tant espérés ! Je vous désire depuis le premier regard, vous si délicate et si douce. Mais je ne peux m’empêcher de m’interroger : comment un homme tel que moi, un travailleur de la pierre, un miséreux aux mains rêches, a-t-il pu avoir le moindre attrait à vos yeux ? 

			– Taisez-vous donc, lui intime Emma. J’en ai assez soupé des mains douces, inexpérimentées et malhabiles ! J’aime votre force et vos mains rugueuses qui me rappellent ce qu’est un homme. Qu’importe mon rang et le vôtre ! Je me sens enfin femme.

			A ces mots, Jean est submergé par une foule de sentiments, certains contradictoires et hésitants, d’autres assurés et évidents : il est envoûté par Emma, il voudrait passer le reste de ses jours, là, couché près d’elle, ne plus penser… Oh, oui ! ne plus penser ! Ne plus penser que cette femme est l’épouse d’un autre, que jamais elle ne sera pleinement à lui, qu’ils devront tricher, se cacher aux yeux du monde, cacher leur amour, ne même pas imaginer se promener bras-dessus bras-dessous, ne jamais partager un simple repas, compter les heures et les jours qui les sépareront et dans leurs rêves les plus fous passer une seule nuit ensemble ! Jean se demande si tout cela en vaut la peine. 

			Mais bien sûr que tout cela en vaut la peine, il ne pourrait de toute façon pas en être autrement, il en est incapable, il ne commande plus ce qu’il est ou pourrait être. Il Est… maintenant.

			Débordants de tendresse, Jean et Emma s’enlacent, s’embrassent, se caressent et s’oublient pour quelques heures encore dans cette chambre aux seules lueurs rougeoyantes qui jaillissent tremblotantes de la cheminée, bercés par le crépitement apaisant et réconfortant des bûches qui l’animent.

			 

			Il est tard. Au milieu de la nuit, Jean s’habille. Il doit partir aussi discrètement qu’il est venu.

			– Emma, chuchote-t-il à l’oreille de sa douce qui s’est assoupie, quand votre mari doit-il rentrer ?

			– Il est en déplacement pour trois jours encore. Il sera de retour vendredi. J’ai peur Jean ! J’ai peur de ne pouvoir supporter son regard, ses mains sur moi, de craquer et de tout lui avouer. Quand nous reverrons-nous ?

			– Je reviendrai demain, à la même heure et tous les jours que Dieu voudra bien m’accorder…

			Jean remonte son col et sort.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			
				
					1. Appelée aujourd’hui, rue de La convention.
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			Après une dure journée de labeur, Jean, Léon et Julien, tailleurs de pierre de leur métier, aiment à se retrouver régulièrement à « La Vieille Auberge » autour d’une bonne soupe à l’ail et d’un verre de Vertus. Pour rejoindre le quartier de la Treille, Jean doit parcourir le long boulevard sur lequel, malgré la froideur de ce mardi de mars et le soleil déclinant, nombre de chars à bœufs transportant sacs de farine ou familles de paysans circulent encore. La large chaussée permet une circulation relativement aisée. Ainsi, se croisent cavaliers, jardinières, voitures de place et la si reconnaissable charrette de la marchande de quatre saisons, tirée par un cheval et surchargée de caisses de fruits et légumes variés. Cette grosse femme aux seins lourds interpelle joyeusement les nombreux piétons qui, à cette heure déjà tardive, regagnent leur logis, font leurs dernières courses ou viennent au café passer un moment de détente en famille.

			 

			L’intérieur de l’établissement est succinctement meublé : tables et bancs sont disposés devant la grande cheminée dans laquelle deux petits tabourets sont, pour l’heure, accaparés par deux énormes chats au pelage tacheté lovés langoureusement sur leur assise de paille alors que le chien doit bêtement se contenter, à même le sol, des tomettes ocres en terre cuite chauffées par les hautes flammes. De ses yeux tristes et tombants, l’épagneul observe les deux gros matous qui, il le sait, ne lui laisseront jamais une seule chance de s’alanguir lui aussi à l’intérieur de l’âtre tant convoité. A la moindre de ses tentatives pour investir les lieux, les oreilles en pointe qui se dressent et les queues des deux félins qui frappent nerveusement le tabouret dans un va-et-vient inquiétant dissuadent le chien de la moindre approche. Seules ses deux pattes timidement croisées l’une sur l’autre ont l’ultime privilège de pouvoir empiéter dans la niche destinée aux crépitantes branches.

			La grosse marmite bouillonnante, suspendue à la crémaillère au-dessus du feu dans la cheminée, réveille les papilles en dégageant des odeurs engageantes de légumes et lard fumé. Diverses poêles et casseroles pendues à la poutre de la cheminée surmontée de deux pichets d’étain, dodelinent doucement au gré du passage des clients.

			Trois gros fûts vides disposés ça et là dans la salle supportent des hommes accoudés qui, vidant leur verre ou chope, lisent attentivement « Le Courrier du Gers » détaillant les diverses actualités, principalement rurales de leur chère Gascogne : faits divers, art et spectacles, chroniques paysannes et ouvrières, et bien sûr la très populaire rubrique nécrologique !

			 

			Au centre de la pièce, quatre joueurs attablés disputent une partie de cartes qui attire l’attention de la majorité de l’assistance, alors que les enfants, pour certains à même le sol, jouent avec leurs marionnettes, soldats ou train de bois tandis que d’autres rivalisent dans des parties acharnées du Jeu de la Grenouille consistant à lancer des palets dans un ou plusieurs trous situés au-dessus d’un tonneau. Le gagnant est celui qui enfile le maximum de palets. Ainsi, s’enchaînent les parties et les rires des enfants.

			 

			– Connaissez-vous la femme de notre cher contremaître Delacroix ? demande Julien tout en faisant signe à l’aubergiste de remplir une nouvelle fois le pichet de vin. Elle est rudement belle, ses formes feraient damner n’importe quel homme. D’ailleurs, je vendrais bien mon âme au Diable pour pouvoir m’accrocher ne serait-ce qu’une fois à ses hanches ! s’exclame-t-il tout en vomissant un énorme rire gras et aviné.

			– Ouais ! La belle Emma Delacroix, lui répond Léon. C’est vrai que j’en ferais bien mon quatre heures aussi ! Mais une telle femme nous est inaccessible, nous ne sommes que de pauvres tailleurs de pierre, des miséreux à ses yeux. Et puis, c’est la femme du patron, laisse tomber mon pauvre Julien ! Trinquons plutôt à toutes celles qui rêvent de se retrouver dans nos bras musclés et virils, pouffe-t-il en se reversant une rasade de vin.

			Jean, pour ne pas être en reste et surtout pour contenir toute la colère et la haine qui montent en lui face aux propos graveleux et irrespectueux que ses camarades tiennent sur sa douce, part d’un grand fou rire, à moins qu’il ne s’agisse d’un rire fou… fou d’être enfermé dans cet amour interdit, fou de l’interdit d’en parler, de l’interdit même d’y penser parfois… rien ne doit transparaître.

			Tel un clown au centre de la piste, face à la foule amusée par la misère du monde qui s’affiche dans le rictus forcé du pitre, Jean offre à ses amis un sourire grand-guignolesque et surfait, mais son cœur pleure, ses tempes battent à tout rompre, il voudrait partir de cet endroit qui aujourd’hui lui fait horreur, endroit pollué des blagues idiotes et blessantes de ses deux acolytes.

			 

			Mais, il reste, se ressaisit pour donner le change à ses amis et ne manque pas, à son tour, de distiller de salaces remarques en direction d’une belle jeune fille brune qui, de toute évidence, cherche à vendre ses charmes. Ses cheveux sont tirés en arrière, retenus par un serre-tête et une tresse de tissu ocre et blanc, elle n’est pas maquillée, sa peau est lisse, ses joues légèrement colorées par la chaleur de la cheminée, sa jeunesse est son seul privilège…

			En cette période de triomphe de la bourgeoisie, la prostitution est une honte, la fille de mauvaise vie est considérée comme le dernier échelon de l’échelle sociale, mais elle n’a souvent pas d’autres recours tant sa misère est profonde qui ne lui permet pas toujours de se nourrir. Anna ne devrait pas pratiquer en dehors de lieux clos, dans une des maisons du quartier de la Treille. Elle devrait rester cachée, mais ce soir, elle ne se cache pas, elle sait qu’elle peut gagner quelques pièces en vendant son corps dans cette auberge au patron peu regardant, profitant bien sûr lui-même de ses services… gratuits ! Elle laisse apercevoir le haut de ses seins blancs et rebondis, elle a dégagé ses épaules graciles et son cou dans lequel Léon, déjà tout émoustillé, s’empresse de déposer des baisers fougueux, entraînant la catin, titubant, vers l’extérieur.

			– Salut les gars, je vais « raccompagner » cette demoiselle ! éructe-t-il en essayant d’éviter maladroitement les obstacles qui jalonnent son chemin jusqu’à la sortie. Finalement, un tabouret et deux verres termineront leur vie dans un grand fracas qui n’est rien comparé aux cris furibonds du patron de l’auberge, excédé, et dont le visage rubicond est, à cet instant, aussi vivement teinté et dégoulinant que le vin dispersé sur le sol et ruisselant du rebord de la table.

			Jean et Léon ne peuvent se retenir de s’esclaffer malgré le regard noir et les invectives du gras cafetier.

			– Ah, ce pauvre Julien, il n’en rate pas une ! glousse Léon en riant. En tout cas, la petite qu’il a emballée devrait le faire dessoûler, elle a l’air pouilleuse, mais quelle paire de fesses ! Pourvu qu’il n’attrape pas la vérole, on ne sait jamais avec ce genre de bonne femme qui empeste le mal et le vice !

			– Au moins, ne finira-t-il pas tout seul la nuit, lui répond Jean dans un soupir. 

			 

			Cette conversation le ramène à Emma : depuis le retour de François Delacroix après son déplacement de trois jours à Pau, Jean n’a pas eu le plaisir de revoir sa maîtresse dans l’intimité. Seuls leurs regards se sont croisés quand la belle est venue voir l’avancement des travaux de l’escalier monumental dont son mari est le contremaître. Se prévalant comme excuse d’un penchant pour l’art et les œuvres architecturales, elle peut ainsi, à sa guise et sans danger, entrapercevoir fugacement son bien-aimé.

			Chaque fois qu’il la voit, Jean se remémore ces trois fabuleuses soirées passées ensemble chez Emma. Leur amour a grandi, leurs ébats se sont fait plus longs, plus langoureux, ils se sont cherchés, fouillés, leur excitation a grandi au fil des heures interminables de leur mutuelle attente pour exploser dans une jouissance qui les laisse à chaque fois pantelants, morphiniques et la chair encore palpitante. Il n’est pas rare qu’ils s’endorment alors d’un même sommeil. Mais jamais ils ne goûtent ensemble à la douce quiétude du réveil matinal…

			Dès que Jean quitte sa maîtresse en pleine nuit, il se sent comme un voleur que ses crimes encore méconnus et impunis finiront par rattraper et dont le châtiment suprême, il le sait, sera la perpétuité, la damnation à vie : perdre Emma sera sa perte !

			 

			Toujours installé autour de la vieille table en bois déglinguée et lourde des multiples pichets vidés par les trois amis, Léon, déjà bien aviné, propose à Jean une partie de Jeu de Grenouille.

			– Une partie en 5 manches, ça te tente ? demande Léon. Neuf sous pour le gagnant !

			Jean qui souhaiterait pourtant se retirer dans sa modeste maison, se retirer du monde insipide qui ce soir l’horripile, accepte néanmoins de relever le défi pour ne pas éveiller les soupçons de son ami peu habitué à le voir refuser ce type d’amicales joutes.

			Positionnés à six mètres du tonneau, Jean et Léon lancent à tour de rôle les huit palets de bois dans les différents trous correspondant chacun à un nombre de points.

			Leur cinq parties terminées, Léon doit se rendre à l’évidence :

			– Au diable la piquette de ce foutu aubergiste mal luné ! Elle m’a fait perdre neuf sous ! Mais bon, sans rancune Jean, tu as été le meilleur et ce jeu d’adresse n’est pas fait pour un soûlard de ma trempe !

			– Neuf sous, ce n’est pas la fortune, lui réplique Jean en riant, mais c’est un bon début. Quant au vin, tu as raison, quelle horrible piquette !

			– En parlant de fortune, sais-tu Jean, qu’une vieille légende rapporte qu’un trésor serait caché dans la Haute-Ville ? Nul ne sait quel est ce trésor mais, depuis toutes ces années, l’imagination populaire a colporté beaucoup d’histoires autant embellies que déformées. D’après celle-ci, celui qui trouvera le trésor deviendra l’homme le plus puissant de la terre !

			– C’est bien, lui répond Jean totalement indifférent à ce genre d’affabulation. De toute façon, pour moi, abondance rime avec déliquescence. Le pouvoir, l’argent ne sont que des leurres, l’homme qui les convoite ne maîtrise plus son existence tant il se noie dans ses propres erreurs et décadence.

			– Ben dis donc, mon pauvre Jean, tu n’as pas le vin joyeux !

			– C’est juste que la journée a été pour le moins laborieuse et ma bonne humeur s’est effectivement noyée et évaporée au fil des verres engloutis. Une bonne nuit de sommeil et il n’y paraîtra plus. A demain Léon.

			– A demain Jean, je vais rester encore un peu. Tu as vu la belle rousse près de la cheminée ?

			 

			Les deux amis se séparent. En rejoignant la rue, Jean est saisi par le froid aussi tranchant qu’une lame aiguisée à la meule, mais le temps de parvenir chez lui, le faible degré de la nuit et les degrés élevés de l’alcool se diluent comme pour vouloir réconcilier son corps avec son esprit. Le souvenir d’Emma le tiendra éveillé tout au long de la nuit…

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			3

			Auch, 2011

			 

			 

			Six heures déjà ! Aussitôt l’alarme du réveil déclenchée, Lisa, d’une main assurée, l’éteint et se lève sans plus traîner. Une minute de plus sous la couette et le sommeil, toujours aux aguets, l’emportera une fois encore vers tous ces mondes cauchemardesques qui ne cessent de hanter ses nuits. Ses cauchemars sont plus forts que ses rêves, leur souvenir toujours plus tenace et récurrent. 

			 

			Alors qu’elle se dirige vers la cuisine, Lisa se rappelle d’ailleurs d’un de ses mauvais rêves fait il y a quelques années : elle dort, un bruit presque imperceptible la fait sortir du trou noir dans lequel elle se trouve depuis trois bonnes heures. Des pas se rapprochent, elle l’aperçoit, elle sentirait presque l’odeur de cet homme à la face aussi laiteuse que noire est son ombre projetée sur le mur de la chambre par la lueur diffuse qui perce des volets. Une force surnaturelle l’empêche néanmoins de bouger, voire même de crier, seul un cri muet monte du plus profond de son être, et seule sa bouche, dans un silence évanouissant, s’ouvre pour mordre la main qui s’avance pour agripper sa gorge ! Alors, avec toute l’énergie de son corps et de son âme, elle enfonce ses dents dans la chair pulpeuse de la paume de l’intrus. C’est à cet instant que le cri strident et tellement humain de l’homme… qui dort à ses côtés et dans le cou duquel elle vient d’enfoncer sans demi-mesure ses dents la tire de son horrible cauchemar !

			 

			Sauf que depuis quatre ans, elle n’a personne à mordre ni même à titiller dans son lit et ses cauchemars aujourd’hui ne font plus rire personne.

			 

			Comme tous les matins, Lisa met en route sa Senséo, allume son ordinateur, engloutit son café sur le coin de l’évier et se lance pour une heure dans des parties acharnées de Dame de Pique en ligne. Ce rituel matinal dure depuis qu’elle a dévoré un livre de Stéphen King mettant en scène de jeunes étudiants jouant dangereusement, soir après soir, à ce jeu de cartes jusqu’à la folie.

			Lisa, avec sa curiosité naturelle, avait recherché les règles de ce jeu qui l’avait tant intriguée et depuis, jour après jour, matin après matin, elle aussi disputait d’impitoyables parties de Dame de Pique sur internet.

			En dehors de la stratégie du jeu en lui-même, cet exercice lui avait permis d’appréhender tous les côtés pervers et vicelards des internautes bien à l’abri derrière leur écran à grands cris de « fuck you », « asshole »… ! Son pitoyable anglais s’était enrichi, pour le coup, d’un vocabulaire certes peu brillant, mais de ce qu’elle pouvait constater, indispensable à la communication entre les peuples…

			 

			Elle ne se souvenait d’ailleurs plus du titre du livre qui l’avait tant captivée. Mais qu’importe ? La richesse d’un livre ne tient-elle pas davantage à ce que le lecteur en retient, de sa substance, du plaisir à plonger entre toutes les lignes jusqu’à s’en oublier ? Lisa lisait quantité de bouquins, des policiers, de la science-fiction, mais il était rare qu’elle se rappelât le titre d’un livre et de son auteur avant même de l’avoir terminé...

			 

			Le rituel matinal se poursuit dans la salle de bain avec la douche revigorante, le maquillage de ses grands yeux noisette et le brushing brûlant sur ses longs cheveux blonds. Depuis l’émergence de toutes ces blagues sur les blondes, elle revendique haut et fort sa « différence », en rajoute sur les couleurs toujours plus claires qu’elle s’applique tous les mois et utilise à souhait la suprême et exquise excuse d’être blonde pour s’amender des éventuelles bourdes ou conneries qu’elle pourrait faire ou dire. Les Belges utilisent-ils le même stratagème, et les blondes belges… ?!

			 

			Sa toilette terminée, Lisa sort alors sur son balcon et en ce jour ensoleillé d’été, profite du paysage qui s’offre à elle. Sous ses yeux, coule le Gers dans lequel le reflet des platanes qui le bordent se noie dans l’eau verdâtre qui circule lentement le long des berges où déjà cyclistes, promeneurs et joggeurs se croisent, se doublent et s’ignorent. Au-delà du pont de la Treille et de la cime des arbres se dresse la cathédrale Sainte Marie de la Haute-Ville d’Auch. D’où elle se trouve, Lisa n’aperçoit que l’abside du haut bâtiment, l’extrémité des deux tours de sa façade ainsi que la tour d’Armagnac, dressée comme un pic vers le ciel directement en droite ligne de l’enfer où les prisonniers et les condamnés qu’elle retenait à l’époque dans son ventre étaient envoyés ad vitam aeternam.

			 

			Alors qu’elle s’apprête à allumer la première cigarette de la journée, un zouk endiablé s’envole de son téléphone portable et vient la sortir de sa contemplation.

			– Bonjour Lisa. Tony à l’appareil. On vient de trouver un corps dans la fontaine en haut des marches de l’escalier monumental. Il s’agit d’un meurtre. Le SRPJ de Toulouse a été prévenu. Bouge tes fesses on t’attend.

			– o.k. j’arrive !
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			Auch, 1860

			 

			 

			Au cours de la séance du Conseil Général du 28 août 1855, un rapport détaillé du préfet Paul Féart est lu aux membres présents. Féart, dans un but d’embellissement de la cité, en vue de dégager le plus beau monument de la ville d’Auch, à savoir la Cathédrale Sainte Marie, et pour faciliter la communication entre les habitants de la Basse et de la Haute-Ville, écrit : « Dieu nous a donné le climat, pourquoi ne nous donnerions-nous pas les avantages que la main de l’homme peut créer ? » Il ajoute : « La ville d’Auch possède le plus beau monument du midi de la France ; deux bâtiments détruisent l’harmonie de la partie la plus élégante… Entrez en participation avec nous pour la rénovation de la Haute-Ville comme nous voulons y faire entrer l’Etat pour le dégagement de la cathédrale. Auch sortira de l’état d’infériorité marquée qui lui vaut une si triste réputation dans les contrées lointaines. Auch prendra rang parmi les villes de France les plus pittoresques et les plus agréables. »

			Il propose donc la construction de l’escalier monumental, la destruction de la chanoinie et de son cloître. La prison et le tribunal, quant à eux, seront rasés pour être reconstruits cours d’Etigny.

			Certains membres du Conseil Général, petits bourgeois, se montrent hostiles au projet du préfet et dénoncent des dépenses inutiles et improductives.

			 

			Le 29 août 1856, une enquête « de commodo et incommodo » est ordonnée : il s’agit d’une enquête administrative préalable à la prise de certaines décisions et, à son tour, le Conseil Municipal est saisi le 18 août 1857 du projet préfectoral. Après d’âpres discussions au cours desquelles plusieurs conseillers se plaignent du poids des nouvelles charges et reprochent que l’on n’ait pas consulté les Auscitains les plus imposés, ils demandent la mise en place d’une commission extraordinaire chargée de réétudier le projet et de soumettre un rapport. Au final, grâce au soutien du maire, la nomination d’une commission est rejetée et c’est le 18 août 1858 qu’est adopté le plan des grands travaux.

			Ainsi, début 1860, les travaux de démolition sont bien entamés, Jean et ses camarades ont en charge la récupération et le façonnage des pierres de la chanoinie qui serviront à la construction du grand escalier.

			Jean, comme tous les matins, se lève tôt pour être dès six heures sur le chantier. Sur le poêle à bois, dans une vieille casserole, frémit l’eau qui lui permettra de préparer son café, si on peut nommer « café » ce liquide jaunâtre qui dodeline maintenant dangereusement dans le bol ébréché que Jean tient précautionneusement dans ses mains en s’approchant de la table.

			A la lueur de la bougie, il se prépare deux tranches de pain rassis sur lesquelles il étale minutieusement et parcimonieusement une noisette de beurre et de confiture de mûres. Ce frugal repas lui permettra de tenir jusqu’à la pause déjeuner.

			Avant de partir, il prend soin de se laver dans la bassine d’eau tiède disposée dans un coin de la pièce, tout près du poêle. Puis, vêtu d’un large pantalon côtelé, d’une chemise blanche, d’un gilet noir, et coiffé de son inséparable béret, il sort affronter la fraîcheur matinale de ce mois de mars pour quatorze longues heures de travail. Il quitte cette petite maison de rue qui l’a vu naître et dans laquelle il se sent si bien, tout proche de la place de la Maure2 Elle est petite, humide et mal chauffée. Mais qu’importe. C’est son repaire, il se raccroche à ses quatre murs de pierre comme un acrobate à son trapèze.

			Le soir, enfant, alors qu’il était couché sur un matelas posé à même le sol près du lit de ses parents, sa mère lui caressait la main en fredonnant des mélodies enfantines pour l’endormir. Sa voix était aussi douce et sucrée que du miel.

			Elle excellait à la couture et passait des journées entières à rapiécer ou confectionner des vêtements, du linge de maison, des nappes, des rideaux… Le fil et l’aiguille faisaient partie du décor. Elle paraissait si belle et fragile aux yeux du jeune enfant. Il passait des heures à la regarder, tête baissée sur son ouvrage, les cheveux relevés en un chignon strict emprisonné sous un bonnet blanc noué sous le menton. Dès qu’elle relevait les yeux, elle le regardait et lui souriait.

			Aujourd’hui, sa mère n’est plus là, mais sa maison résonne toujours de ses rires et de sa voix, son sourire est gravé dans chacune des pierres de ses murs.

			 

			Sous l’éclairage blafard des becs de gaz insuffissants et tout en évitant les nombreux immondices disposés par les riverains sur les chaussées pavées, il longe les petites ruelles étroites de la Basse-Ville, monte la Vieille Pousterle et, pour finir, se dirige vers la future place en chantier.

			Il ne reste plus des anciens édifices que la chanoinie, partiellement détruite. La prison, le tribunal et quelques autres bâtiments ont déjà été rasés.
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